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CHAPITRE PREMIERLE SEIGNEUR DES DODOS

— Il fait chaud !
— Grande nouvelle ! Il fait chaud au Sahara ! Mina,
			 tu es géniale ! s'exclame son frère, Alphonse.
Au milieu de la tente, Alphonse, torse nu, allongé sur une natte,
			 regarde Mina farfouiller dans un sac de toile. Elle en retire un T-shirt rouge,
			 qu'elle enfile, et un grand foulard représentant l'éléphant Dumbo qu'elle noue
			 sur sa tête. Elle pose enfin des lunettes noires fluo sur le bout de son
			 nez.
— Pourquoi t'agites-tu sans arrêt au lieu de faire la
			 sieste ? demande Alphonse.
— J'étouffe ici. Je sors.
Mina entrouvre la tente. Le sable réverbère une lumière
			 brutale ; l'air vibre en petites vagues ; un vent brûlant pique la peau et pénètre dans le
			 nez, les oreilles et la bouche. Mina fait une grimace de contrariété et
			 s'apprête à rentrer sous la tente lorsqu'elle aperçoit une grande surface
			 argentée qui étincelle sous le soleil.
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 — Alphonse ! Je vois
			 un lac !
— C'est un mirage. Cela arrive souvent dans le désert.
— Je sais bien ce qu'est un mirage, rétorque Mina avec
			 assurance. Je l'ai appris à l'école. Un mirage, cela disparaît quand on bouge.
			 Et là…
Mina fait quelques pas, dodeline de la tête à gauche, à droite, et
			 confirme :
— Là… il s'agit d'un véritable lac.
— Aperçois-tu aussi des planches à voile et des bateaux
			 éclaboussés par le passage des skieurs nautiques ? ironise Alphonse du
			 fond de la tente.
— Tu n'es pas drôle ! Tu crois toujours avoir raison parce
			 que tu as trois ans de plus que moi ! C'est pénible !
— Réfléchis un instant : s'il y avait un lac, nous
			 l'aurions aperçu en arrivant !
 — Justement non !
			 s'exclame Mina, triomphante. Nous avons roulé pendant la nuit et dressé les
			 tentes dans l'obscurité. C'était impossible de voir le lac. J'y vais.
— Surtout, fais attention à ne pas te noyer ! conseille
			 Alphonse en riant.
Mina jette un coup d'œil sur le quatre-quatre qui brille à côté de
			 la tente de ses parents, d'où provient un lourd ronflement.
« Ils dorment », songe-t-elle.
Mina s'éloigne du campement improvisé. Devant elle, une immense
			 plaine de sable s'étend jusqu'à l'horizon. Derrière, à peine visibles dans les
			 brumes de chaleur, se dressent les falaises du massif de l'Aïr, là où commence
			 le désert de pierre, là où se trouve le village de Timia que la famille Rosito
			 doit rejoindre le lendemain. Toute seule, dans l'immensité silencieuse, Mina se
			 sent une vraie fille du désert et son cœur se gonfle de fierté.
Le miroitement de l'eau s'élargit, s'évase, puis s'efface
			 brusquement. Mina a beau se hisser sur la pointe des pieds, avancer,
			 reculer : le lac a disparu. Et avec lui l'exaltation de son aventure. Elle
			 se sent soudain bien petite et bien seule,
			 accablée par la chaleur, et, là-bas, les deux tentes où dorment ses parents et
			 son frère lui paraissent affreusement éloignées. Comme elle aimerait déjà se
			 retrouver avec eux à l'abri du terrible soleil !
Dans l'air surchauffé, le vent pousse une colonne de sable dont le
			 sommet se fond dans le blanc du ciel et qui s'approche à la vitesse d'une
			 gazelle en danger. Pour l'éviter Mina se jette sur le sable brûlant mais la
			 colonne passe juste au-dessus de sa tête, la soulève et l'emporte dans son
			 tourbillon. Mina se retrouve dans le noir, à l'intérieur des parois de sable
			 qui tournoient dans un pénible sifflement. À peine revenue de sa surprise, elle
			 entend une voix éraillée :
— Malheureuse ! Comment oses-tu errer dehors à cette
			 heure-ci ?
Exaspérée par sa mésaventure, Mina répond avec humeur.
— Pourquoi ne me promènerais-je pas ? Il y a de la place
			 pour tout le monde dans le désert.
— Ignorante ! Pendant l'heure la plus chaude, le désert
			 est réservé aux promenades des génies.
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 — Les génies n'existent
			 pas. On me l'a dit à l'école.
Un éclat de rire répond à cette audacieuse affirmation.
— J'ai appris en effet qu'en Europe nous avons été éliminés du
			 programme scolaire. C'est regrettable. Alors, à ton avis, qui te parle dans ce
			 tourbillon ?
Mina reste un moment bouche bée, sans trouver de réponse. Le génie
			 profite de son avantage.
— Tu ne trouves plus rien à dire, petite incrédule !
— Il s'agit… d'une sorte de mirage de l'oreille. Cela est
			 possible, car l'oreille est un organe très complexe. La maîtresse nous a
			 dit…
La voix éraillée émet un rire de crécelle, puis le tourbillon
			 ralentit dans un long chuintement, les parois de sable s'amincissent et Mina se
			 retrouve assise sur une dune. À côté d'elle un gros oiseau au bec long, large
			 et crochu, au corps dodu couvert de petites plumes se meut lourdement sur de
			 courtes pattes.
— Tu n'es pas un génie, déclare Mina avec un léger mépris. Tu
			 n'es qu'une sorte de volatile, dont je ne
			 sais s'il relève de la catégorie des palmipèdes, des rapaces ou des
			 grimpeurs.
L'oiseau la dévisage d'un air stupéfait.
— Ainsi tu ne crois pas que je suis un génie ?
— Non. Tu n'es qu'un oiseau, un vilain oiseau d'ailleurs, dont
			 les plumes n'ont pris aucune couleur dans ce climat aride.
— Mais un oiseau qui parle ! s'indigne le volatile.
— Les oiseaux parlent fréquemment dans les livres ou dans les
			 films. Cela n'a vraiment rien d'extraordinaire. Si tu étais un génie, tu aurais
			 des yeux qui jettent des éclairs et tu cracherais du feu et tu aurais sept
			 langues, deux ailes grandes comme des nuages…
L'oiseau fait « pffff…t » avec mépris.
— Pauvre ignorante ! Tu confonds les dragons et les
			 génies. Que vous apprend-on de nos jours à l'école ?
Mina, vexée, répond d'un ton sec :
— On nous apprend à bien raisonner et à nous méfier des paroles
			 que les hommes et certains oiseaux disent à tort et à travers. Maintenant
			 ramène-moi près de mes parents. Ils vont
			 s'inquiéter. Nous devons partir cette nuit pour rejoindre Timia.
L'oiseau a un mouvement de tête agacé. Puis il regarde fixement la
			 fillette. Ses yeux s'agrandissent, s'arrondissent, deviennent deux disques
			 d'argent fixes et éblouissants. Mina, hypnotisée par cette lumière intense, se
			 sent devenir toute molle, et finit par sombrer dans une lourde torpeur.
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Tout l'après-midi, la famille Rosito arpente le désert en
			 quatre-quatre, à la recherche de Mina.
— Mais pourquoi donc as-tu laissé ta sœur partir ? gémit
			 encore une fois la mère.
 — Je ne pouvais pas
			 l'attacher. Elle est grande. Elle a neuf ans. Je pensais qu'elle allait revenir
			 en s'apercevant que le lac disparaissait, explique à nouveau Alphonse, la voix
			 tremblante.
La mère insiste :
— Tu aurais dû nous réveiller tout de suite. Tu sais bien que
			 le désert est dangereux.
— Elle étouffait, répond Alphonse, les larmes aux yeux. Ce
			 n'est pas ma faute. Je ne voulais pas qu'elle se perde…
— Tu n'y es pour rien, mon garçon, interrompt le père. Nous
			 savons tous que Mina est têtue comme une mule. Il est inutile de revenir sur ce
			 qui s'est passé. La seule chose qui compte maintenant est de la retrouver.
— Mais où ? Comment ? se lamente la mère en regardant
			 d'un air désespéré le désert qui s'étend à perte de vue.
Le père entoure de son bras le cou de sa femme.
— Ne commence pas à t'affoler, cela ne sert à rien. Nous allons
			 rejoindre Timia cette nuit et là nous demanderons aide et conseil aux Touaregs.
			 Les habitants de ce pays sauront ce qu'il faut faire.
 Un lourd silence se fait dans
			 la voiture. La mère tamponne ses yeux et étouffe ses sanglots. Le père se
			 dirige vers les falaises de l'Aïr, aussi vite que le permet l'instable piste de
			 sable. Alphonse, écrasé de remords et d'inquiétude, cherche désespérément des
			 yeux le T-shirt rouge de sa sœur.
 
Le village de Timia ressemble à une grande fleur verte, bleue et
			 jaune, au milieu de collines noires et grises. Des maisons basses en brique
			 séchée sont entourées de jardins, de petits champs, et partout l'eau joyeuse
			 murmure le long des rigoles. Le soleil vient de se lever et Ali, le chef
			 touareg du village, assis sur une natte devant sa maison, offre le thé à la
			 famille Rosito. Le visage dissimulé sous un voile bleu qui ne laisse apparaître
			 que ses yeux, il écoute attentivement ses hôtes.
— Je vais partir tout de suite à la recherche de votre fille
			 avec une vingtaine de chameliers. Mais je crains que le vent n'ait recouvert
			 les traces de ses pas. Aussi, je vous conseille de vous rendre immédiatement à
			 Agadez. Là-bas, vous pourrez obtenir de l'ambassade française un hélicoptère ou
			 un avion. Il faut faire vite. Nous entrons
			 dans la saison chaude et votre fille résistera mal à la canicule.
— Voici sa photo, dit la mère. Elle portait une jupe bleue et
			 un T-shirt rouge.
Et se tournant vers Alphonse :
— Elle avait mis un foulard sur sa tête au moins ?
— Oui. Celui avec Dumbo l'éléphant. Et ses lunettes fluo.
Le chef touareg se lève.
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 — Il n'y a pas de temps à
			 perdre. Je vais organiser les patrouilles de chameliers.
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